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	Un grand merci à ma famille,

	À mes amies et amis,

	Lumières de mon âme,

	Source éternelle d’inspiration,

	De motivation et de soutien.

	Ainsi qu’une pensée toute particulière,

	À mes relectrices et relecteurs,

	Merci à eux pour leur pertinence et leur bienveillance.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Pensées poétiques




	


 

	 

	 

	 

	 

	Dame, je vois dans tes yeux, une âme qui brille de mille feux.

	 

	 

	Les arbres ont mis leur si joli habit. Mais si, vous savez bien, ce beau manteau aux ocres flamboyants et aux rouges ardents. Mais oui, c’est l’Automne et son grand manteau jaune.

	 

	 

	Depuis quand tendresse rime-t-elle avec faiblesse ?

	Je n’aurai de cesse, tant que je n’aurai pas extirpé cette bassesse.

	 

	 

	Ô humanité,

	Je t’offrirai tellement de beauté, que tu seras obligée de t’émerveiller.

	Je t’offrirai tellement de bonté, que tu seras obligée de t’amadouer.

	Je t’offrirai tellement d’ingéniosité, que tu seras obligée de t’élever.

	Je t’offrirai tellement de diversité, que tu seras obligée de t’accepter.

	Enfin, ô humanité, je t’offrirai tellement d’amour, que tu seras obligée de t’aimer.

	Tirade attribuée au petit poète scribouillard.

	 

	Le jugement des gens, qui s’en soucie ?

	Et pourtant, tout le monde s’y plie.

	 

	 

	Le câlin, ce si chaud et tendre écrin.

	 

	 

	Je veux tout voir avec la candeur du regard d’un nourrisson.

	Je veux tout ressentir avec la joie chaleureuse du bébé.

	Je veux tout découvrir avec la spontanéité et le sourire de l’enfant.

	Et je veux aimer aussi puissamment qu’un câlin de gamin.

	 

	 

	Sublimer le quotidien pour enchanter le réel et magnifier la vie.

	 

	 

	Pour qui sait que dans la vie, rien n’est jamais acquis, verra sa tranquillité en payer le prix.

	 

	 

	L’amitié, c’est cet arbre, auquel les frêles feuilles que nous sommes se cramponnent lorsque la tempête souffle dru.

	 

	 

	Je veux tout. Je veux la lumière et les ténèbres. Je veux le bonheur et le malheur. Je veux la joie et la douleur. Je veux la sérénité et l’anxiété. Je veux la beauté et la laideur. Enfin, je veux l’amour et la haine.

	Attribué à Hypersensible, émotion pure de son état.

	Entre harmonie et chaos, entre ordre et désordre, entre lumière et ténèbres, ainsi oscille l’éternelle balance de la vie.

	 

	 

	Ô délicate beauté ciselée et gelée.

	À jamais figée et conservée.

	Mais à jamais délestée de ta vitalité.

	 

	 

	Avez-vous déjà entendu l’appel de l’eau ?

	Ce doux bruissement de l’eau stagnante qui susurre votre nom ?

	Ce grondement sourd de l’eau en furie qui crie votre nom ?

	Ce clapotis de l’eau cascadante et ruisselante qui glougloute votre nom ? Non ?

	Alors, tendez donc l’oreille la prochaine fois que vous croiserez cette très chère Eau.

	 

	 

	En toute chose et en tout être, je trouverai de la beauté. Du plus obscur recoin de l’enfer au plus éclatant recoin du paradis, je ferai jaillir de la poésie. Et jusqu’à mon dernier souffle, je veillerai sur la bonté des mots.

	Serment de chevalier-poète.

	 

	 

	L’inéluctabilité du destin est comme le chat qui désire dormir sur vos genoux. Quoi que vous décidiez de faire, il arrivera toujours à ses fins.

	 

	 

	Comment croire que, malgré les océans de sang versé et les continents d’ossements entassés par l’humanité, il puisse subsister autre chose que de la cruauté, de l’agressivité, et de la cupidité ? Et pourtant… Et pourtant, ni les tsunamis pourpres ni les pluies de cadavres n’ont pu mettre fin à la générosité, à la solidarité et à la bonté. Au contraire, c’est parce que le monde est brutal et sanglant qu’il y a de l’entraide et de la paix.

	 

	 

	De nouveau un joli tirage,

	Mais hélas, c’est encore un mirage.

	Et tu disparaîtras dès le premier virage.

	 

	 

	Celui sur qui souffle l’ouragan de l’incertitude se réfugie dans le bunker de ses absolus ou bien s’accroche aux maigres lambeaux de ses certitudes.

	 

	 

	Chère Mort, ma plus ancienne et plus fidèle compagne, promets-moi lorsque le moment d’être à tes côtés sera venu, que nous dormirons ensemble, flottant dans l’eau et la tête tournée vers les étoiles.

	 

	 

	Aux ténèbres grouillantes et ricanantes de mon esprit, j’opposerai la joyeuse lumière de l’amitié et la beauté de l’amour des miens. Aux eaux nauséabondes et amères de mon âme, je mélangerai l’eau claire et purifiante de mes passions. Aux fluctuations désespérées et délétères de mon esprit, j’insufflerai la sérénité et la légèreté de l’espoir.

	 

	Être dépendant c’est comme avoir un appétit immense et insatiable qui dévore tout, absolument tout.

	 

	 

	Laissez-moi tranquille, je ne veux ni posséder, ni dominer, ni consommer. Je veux juste vivre d’un peu d’amour, de poésie et de mes rêves.

	Complainte du poète.

	 

	 

	L’épaisseur de la confiance est inversement proportionnelle à l’épaisseur de la façade que l’on affiche.

	 

	 

	De la frustration naît le désir et du désir naît le plaisir.

	 

	 

	Et je vis les plis du souci s’effacer, le voile de tristesse se lever, les ombres du doute s’envoler. Et la beauté l’irradier. C’est si beau, une personne heureuse.

	 

	 

	Ô neige, apaise-moi, de par ta blancheur immaculée, des maux dont mon âme est entachée.

	Ô neige, ôte-moi, de par la tendresse de ta caresse, des doutes dont mon esprit est sans cesse agité.

	Ô neige, libère-moi, de par la beauté de ta pureté, des chaînes dont mon âme d’enfant est entravée.

	 

	 

	« Tu m’as mieux aimé en une nuit qu’on ne m’a jamais aimé en une vie. »

	Complainte des amants.

	Tombe, tombe, et tombe encore, neige.

	Tombe, jusqu’à laver toute la ville de sa fatigue et de sa terne mornitude.

	Tombe, jusqu’à draper chacun de ses quartiers d’un merveilleux et somptueux manteau blanc.

	Tombe encore, jusqu’à anoblir d’une immaculée beauté, tous ses médiocres habitants.

	Tombe enfin encore un peu, jusqu’à ce que les enfants soient lassés de se vautrer et de jouer dans tes doux et poudreux drapés. Merci neige, merci pour eux et merci pour moi. Merci pour ton exaltant hommage neigeux.

	 

	 

	À toi qui veux connaître la vérité, toute la vérité, je dis arme-toi de courage et renforce ta résolution, car la vérité est bien trop souvent une créature moche et cruelle.

	 

	 

	L’humain, la plus bête des bêtes ?

	 

	 

	« Je ne crains qu’une chose : que l’obscurité m’emporte dans l’oubli de ses ténébreux replis. » dit l’Homme.

	 

	 

	De l’ombrageux crépuscule du désespoir jusqu’à l’étincelante aube de l’espoir.

	 

	 

	Les mots me viennent parfois comme les larmes. D’abord par à coup, mot par mot, puis c’est la rupture, et alors c’est tout un flot de mots qui se déverse et qui vient arroser le papier, lui donnant ainsi vie.

	Je crois que les chats sont et seront toujours les tendres et vigilants gardiens de nos âmes torturées.

	 

	 

	Je ne suis qu’un tout petit charbon ardent de rien du tout, qui attend encore son étincelle de vie, pour s’embraser pleinement.

	 

	 

	Avec un esprit trop informé et trop nuancé vient une âme torturée et écartelée ?

	 

	 

	De la candeur des enfants d’aujourd’hui dépendra la douceur des hommes et des femmes de demain.

	 

	 

	Les idées sont parfois comme de voraces vers. Si vous les laissez s’implanter, elles vont se nourrir de vous avec appétit. Et si vous n’y prenez pas garde, le ver aura dévoré toute la chair mentale de votre pomme, pour n’en laisser qu’un vulgaire trognon.

	 

	 

	Le dégel et la fonte de la neige font naître un sentiment mêlé d’espoir et de désespoir. De désespoir, car il est toujours si triste de voir quelque chose de magnifique disparaître pour toujours. D’espoir, car le dégel n’est qu’à peine entamé, que déjà la vie a repris tous ses droits et toute la place qui est la sienne. Et qu’il y a-t-il de plus magnifique que la vie qui renaît de ses cendres glacées ?

	 

	 

	Après le règne d’Errance et d’Inconstance vient celui d’Évidence et de Délivrance.

	 

	 

	Certes, c’est la souffrance et la douleur qui t’endurcissent et te rendent plus âpre au combat de la vie. Mais c’est bel et bien la tendresse et la bonté qui t’embellissent et t’élèvent comme jamais tu ne t’élèveras.

	 

	 

	Connaître les joies amères de la désillusion c’est comme contempler un magnifique coucher de soleil, c’est un instant unique et merveilleux, même si l’on sait pertinemment qu’il est éphémère et voué à disparaître.

	 

	 

	Partager ses énergies positives avec l’autre, voilà un acte d’une fausse simplicité mais d’une indéniable beauté.

	 

	 

	Les falaises de la résolution s’érodent sous les assauts incessants de l’incertitude.

	 

	 

	De Tendresse, je veux connaître toutes ses délicatesses, et découvrir toute l’étendue de ses caresses.

	 

	 

	Une douce dureté ou bien une dure douceur ?

	 

	 

	 

	Je dirais austère mais pas aride. Car on ne fait rien pousser sur une terre intérieure aride. Alors qu’une terre austère, il y a plein de belles choses intéressantes qui y poussent et qui y vivent, seulement ce n’est pas visible au premier coup d’œil.

	 

	 

	Glissant et tombant hors du chemin, je me suis perdu,

	Dans les hors-pistes de la non-vie, je me suis égaré,

	La mort de tant de choses, de trop de choses, j’ai vu.

	Entre les flocons de mes rêves brisés, j’ai erré, tant erré.

	Éternel damné, immortel égaré, errant fracassé, vivant fissuré.

	Vivant entamé et cabossé, mais vivant… encore si vivant…

	Complainte du mort-vivant.

	 

	 

	Quel jour pour la vache ?

	Celui de la mâche dans le pâturage ou celui de la hache pour l’abattage ?

	 

	 

	Douleur, tu m’as enfanté,

	Douleur, tu m’as élevé,

	Douleur, tu m’as épuisé,

	Douleur, tu m’as tué.

	Et pourtant…

	Douleur en moi tu es née,

	Douleur en moi tu t’es élevée,

	Douleur en moi tu t’es épuisée,

	Douleur en moi tu t’es tuée.

	 

	On peut vous aimer pour vos beaux mensonges, votre belle façade creuse, ou votre futile sourire de prédateur suprême. Mais je crois plutôt en la solidité rocailleuse de la fiabilité, à la tendresse cotonneuse de l’affection et au courage de l’honnêteté. Et tant pis si on me traite d’idéaliste désuet et inadapté, j’ai la conviction du fer et l’assurance de la pierre.

	 

	 

	Je veux croire que toute fleur, quelle qu’elle soit, puisse toujours refleurir un jour. Même les plus fanées, les plus ridées, les plus fripées et abîmées d’entre elles. Car la vraie beauté n’a pas d’âge, pas de race, pas de frontières. Et rien ne l’arrêtera ni ne la flétrira jamais.

	Beauté de l’âme, tu es immortelle.

	 

	 

	Il est une pièce, dans ma grande demeure d’esprit, qui ne contient que des rêves. C’est la pièce des jolis rêves, de beaux rêves qui ne se réaliseront très certainement jamais.

	Mais je m’en fiche, je les garde très précieusement dans cette belle pièce lumineuse, aux couleurs si vives. Et si pleine d’espoirs, de magnifiques espoirs de toutes sortes.

	Car c’est en grande partie de beaux rêves dont se nourrit l’espoir dont nous avons tous et toutes tant besoin.

	 

	 

	C’est peut-être ça l’avantage d’avoir une sensibilité poétique, pouvoir se nourrir de tout : de la souffrance autant que de la joie, des larmes autant que des rires, de la beauté comme de la laideur, de la lumière comme de l’obscurité.

	 

	Moi ? Moi, je veux une sirène poétesse ou une chevalière romantique.

	 

	 

	Mon âme enfiévrée, agitée, d’écorché scarifié, de mort-vivant, a faim, horriblement faim. Faim d’agitation et de calme, d’apaisement et de turbulences, faim de vie. Une faim terrible, une faim horrible, trop immense pour être apaisée parfois…

	 

	 

	Connaissez-vous la complainte des égarés et des damnés ?

	Cette magnifique et terrible mélopée, cette subtile harmonie de rage, de désespoir et de terreur. C’est le chant de celles et ceux qui se sont fourvoyés, qui se sont à jamais perdus dans les profondeurs de leurs angoisses et noyés dans les eaux amères de leurs frustrations. C’est un chant secret, qui ne s’entend que de nuit, lorsque tous les autres dorment, lorsque vous êtes seul dans le noir. Et c’est alors, et seulement alors que la légère et douce complainte devient un douloureux et tonitruant tintamarre. Le son des âmes maudites, il suffit de l’entendre une fois pour à jamais s’en souvenir.

	Mais attention c’est un chant qui ne s’entend qu’avec l’âme.

	 

	 

	Mon empire ! Mon empire pour un sourire béat d’enfant !

	 

	 

	Pour certains, les mots sont une faux, avec lesquels on fauche tout, afin de voir ce qui tombe ou non, sans se soucier de respecter ou de préserver.

	Pour certains, les mots sont des richesses, un immense tas de petites babioles brillantes, que l’on doit porter telle une étincelante parure, quitte parfois à se trouver ridicule en portant des mots dont on ignore jusqu’au sens même.

	Pour certains, enfin, les mots sont un plaisir, un élixir de vie et de joie d’une très grande importance, quitte parfois à ne plus pouvoir s’en passer et à en oublier les différentes autres formes de langages non moins raffinées et non moins plaisantes.

	 

	 

	Qu’est-ce qu’une pensée écrite ? De la spontanéité pétrifiée ? Un éclat de présent immortalisé ? Un extrait de vie préservé du temps ?

	 

	 

	Quand sévit la nuit, je crie ma mélancolie, les épaules drapées des lourds lambeaux de mon passé déchiqueté. Quand sévit la nuit, je gis dans les copeaux de mes rêves déchirés qui me servent de paillasse. Quand sévit la nuit, je me coule dans l’ombre de mes souvenirs, plus poisseuse et plus huileuse qu’aucun liquide à avoir jamais ruisselé. Quand sévit la nuit, je me fonds jusqu’à ne plus faire qu’un avec tous mes démons.

	 

	 

	Le poète ravi par l’amour chante longuement en prose, son chant est une plainte ininterrompue de plaisir et de joie.

	Le poète brisé par l’amour chante longuement en prose, mais son chant est une plainte, un cri ininterrompu de douleur et de peine.

	 

	 

	Les femmes sont les princesses de l’attention, et les mères en sont les reines. Mais les hommes apprennent vite eux aussi, et on voit déjà maints rois de l’attention à présent.

	 

	 

	C’est dans la salle d’armes, sur la piste, que je ne crains rien ni personne, que le monde ne peut plus m’atteindre avec ses vilenies. Et c’est là, baignant dans l’adrénaline, que plus rien ne peut me toucher. Enfin, presque plus rien, car même là, plongé au beau milieu de la fureur des assauts, Beauté peut m’atteindre. Sacrée dame Beauté, comme Vie, elle finit toujours par trouver son chemin.

	 

	 

	Parfois, la vie donne l’impression d’être un immense champ de fils barbelés, dans lequel on s’accroche, on s’écorche, on s’amoche.

	 

	 

	La seule croissance infinie que je veux bien accepter, c’est celle de l’âme.

	 

	 

	Taillez, tondez, mutilez donc, vous ne pouvez pas gagner. De repousser jamais la nature ne pourra cesser.

	 

	 

	La Vie, cette grande partie d’échecs dont vous ne connaissez ni les adversaires ni toutes les règles.

	 

	 

	Sublimer la cruauté pour atteindre la beauté. Du très grand art.

	 

	 

	Quand quelque chose ou quelqu’un nous touche au plus profond de notre âme, c’est peut-être juste une question de même longueur d’âme ?

	 

	 

	Parfois, je me dis que le monstre véritable c’est notre cerveau, cet avide dévoreur qu’il faut constamment et incessamment nourrir.

	 

	 

	J’ai voulu atteindre la lumière de l’espoir, mais j’ai plongé au cœur du soleil bouillant de la désillusion et je me suis brûlé.

	 

	 

	Deux grands yeux riants,

	Brillants de poussière d’étoiles.

	Une courbe de comète qui se poile,

	Une demi-lune en guise de sourire.

	Et un rire, un rire à en attendrir,

	Le plus insensible des astéroïdes.

	Parce que le rire et le sourire,

	Vous vont si bien, petits planétoïdes.

	 

	 

	Confiance : jouissance et souffrance de l’existence ?

	 

	 

	Pour vous, beauté rime-t-il plutôt avec simplicité ou avec complexité ?

	 

	 

	Se libérer de la douleur par la douceur.

	Atteindre la félicité par l’humilité.

	Utiliser la bonté avec subtilité.

	Sublimer la beauté par l’honnêteté.

	Transformer le malheur en bonheur.

	Et trouver ainsi sa voie et sa joie,

	Et trouver sur le chemin de la vie,

	Tout ce qui nous fait tant envie.

	 

	 

	La stabilité par la futilité ?

	 

	 

	Pour connaître l’étendue de quelqu’un ou de quelque chose, il ne faut pas se contenter de naviguer sur sa surface, il faut plonger au plus profond et prendre le temps d’en explorer les profondeurs comme les hauteurs.

	 

	 

	Rien n’est fiable, tout est si friable…

	 

	 

	N’allez surtout pas croire que la morsure de la froide Lune est moins brûlante que celle du chaud Soleil.

	 

	 

	Perdu dans l’infini de l’euphorie, jusqu’aux limites de la folie.

	 

	 

	Faire couler le sang pour laver quelques affaires d’honneur, et ainsi entacher et déshonorer irréversiblement son âme.

	 

	 

	« Rien ne vit, ne sort, ni ne rentre, sans mon autorisation expresse ! »

	Arrêté de Cerveau 1er, tyran des corps et des âmes.

	 

	 

	Le cœur est un animal fou, complètement fou.

	Un animal que la vie a mortellement blessé, a rendu fou de douleur et ivre de douceur.

	Le cœur court, court, sans jamais s’arrêter de battre. Même quand chaque battement de cœur est un déchirement de malheur ou de bonheur, il court.

	Le cœur, cet animal excité et agité qui tire toute sa beauté de sa bonté et de sa trop grande sensibilité.

	Le cœur, cet animal blessé, qui court sans jamais s’arrêter, en quête de félicité pour l’éternité.

	 

	 

	Le soir, quand il fait noir, je caresse tendrement mes rêves, mais je fais doucement, car il ne faudrait pas qu’ils se réveillent.

	 

	 

	L’appel du Néant, nous y sommes plus ou moins sensibles, mais nul n’y échappe.

	Peur de souffrir mais pas de m’ouvrir,

	Peur de vieillir mais pas de mourir,

	Peur de dépérir mais pas de souffrir,

	Peur de déguerpir mais pas de partir,

	Peur de m’avilir mais pas de grandir.

	 

	 

	Je marche en pleine lumière enveloppé de mon voile de ténèbres protectrices.

	 

	 

	Entendre l’appel du sommeil éternel, c’est comme recevoir un coup de téléphone de la Coupeuse de fil.

	 

	 

	La vie apparaît parfois comme un usant désert de solitude, peuplé d’oasis à la tendre mais éphémère consistance.

	 

	 

	Voici les termes de mon contrat : à visage découvert et à cœur ouvert.

	 

	 

	Nous ne pourrons résoudre le grand casse-tête de l’écologie et de notre survie que si chaque pièce humaine de cet immense puzzle accepte de s’assembler avec ses frères et ses sœurs, afin de former la plus belle et la plus incroyable mosaïque humaine jamais conçue. Allez Humanité, je crois en toi, alors, épate-moi !
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